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SECOND 

MÉMOIRE A CONSULTER* 

POUR Je AS - C K ARLES - VlNCEXT DE 
BETTE D'E TIENVILLE , Bourgeois 
, de Saint-Omer en Artois > détenu ès Prifons 

du Châtelet j Accufé . * 

< r Â ' * 

XXSSEZ malheureux pour me trouver impliqué dant' 
la plus étonnante des intrigues , je n*ai pu articuler f 
pour ma défenfe , que des faits qui paroiflent heurter - 
le bon fens. Rien n’eft plus extraordinaire que mon 
récit , & cependant rien n’efl: plus vrai. Incapable de 
déguifement , j’avoue que j’ai fenti l’inconféquence de 
mes démarches. Mais mes réflexions furent trop tar- 
it dives ; i’érois dans l’abyme lorfqu’elles fe préfenterenc 
à mon efp lt. Si dans tout ce qui s’eft paffé y je n’avois 
eu qu’i gémir fur mes propres infortunes , mes maux 
euflent été légers y mais j’ai à partager les chagrins de 
toutes les perfonnes qui , par contre - coup , fe trou- 
vent enveloppées dans cette malheureufe affaire , & 
encore à efTuyer des reproches fanglans de la part de 
ceux qui , n’ayant aucune idée de mon cara&ere , me 
jugent d’après leurs fenfations. Mille voix s’élèvent 
pour me calomnier de la maniéré la plus outrageante. 
J’ofe cependant attefler l’Univers , que perfonne ne le 
mérite moins. Forcé , il eft vrai , de publier un Mé- 
moire y qui me juflifie de la plus odieufe imputation , 
je n’ai pu diflimuler au Public par quel ordre j’avois , 
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Mais j’ai fait cetre déclaration avec tout le refpecfc 
qui efî: dû au Prince à qui je me ilattois d’être utile , & 
je m’applaudis d!avoir été affcz heureux pour trouver y 
dans mes Défenfeurs , les mêmes fentimens. 

On me reproche qu’il ne paroît pas vraifembîahîe 
que , dans le cours d’une auffi longue intrigue , j’aie 
pu avoir toujours le même degré de confiance , & ne 
pas connoître plus particuliérement le fieur Augeard , 
qui eft la cheville ouvrière , & fans lequel je ne pouvois 
agir ; & comment j’ai pu donner auffi légèrement dans 
les propofitions qu’il m'a faites. Je répondrai que j'eus 
d’autant moins de foupçon fur fa fincérité , qu’il y avoic 
déjà quelque tems que j’entendois parler du mariage 
dont il eft queftion. Lorfque M. le Baron de Fages 
vint chez moi pour la première fois , il m’avoua qu’il 
avoir déjà remis fes titres à un Officier de la Maifon 
de la Reine , qui s’étoit intéreffé pour lui ; qu’on 
les avoit retenus quelque tems , & qu’enfuite on les 
lui avoit renvoyés , fous le prétexte que le choix étoit 
fait. D’après cette déclaration , en propofant le Baron 
au fieur Augeard , je lui demandai s’il avoit quel- 
ques connoifiànces du Gentilhomme dont je lui par* 
lois. II me répondit qu’oui , que l’on avoit déjà vu 
fes titres , mais que le mariage devant fe conclure 
avec un Officier qui avoit obtenu la Croix de .Saint- 
Louis au fiege de Maéftrich , on les avoit renvoyés. 
Ce récit que ie trouvai conforme à ce que j’avois en- 
tendu par différentes perfonnes , & par le Baron de 
Fages , ne me laifTa aucun doute fur fa probité &: 
la bonne foi du fieur Augeard ; d’ailleurs , il faut 
examiner avec quelle prudence , ou plutôt avec quelle 
malice , le fieur Augeard fut échauffer ma confiance 
par gradation. Rien de plus fimple , au premier coup- 
dV»l -> que ma million. Trouver un Gentil-homme y 
qui voulût faire le mariage propofé , & dont la 

CoQclufion paroilfoit l’affaire de quinze jours au plus. 
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Me voilà donc fortement protégé par un Prince ptiif» 
fant , qui , de fa feule volonté , pouvoit me rendre 
infiniment heureux. Je demande à toutes les personnes 
qui me liront fans prévention , s’il en eft une feule qui 
dans ma pofition , cherchant une place avantageufe , 
eufTent héfité. Je conviens que mon caractère a beau- 
coup contribué à ma perte. Excédé des infortunes 
que j’avois eflùyées , & ne perdant pas l’efpoir de 
devenir pins heureux , il n’a pas été difficile de me 
faire tomber dans le piege. Livré à l’illufion , j’envi- 
fageois le port d’où je pouvois braver l’inconftante for- 
tune. Toutfe peignoir dans mon imagination fous les 
couleurs les plus agréables; l’avouerai-je , fans rougir ? 
le myflere de mes entrevues avec Madame de Cour- 
ville , fes promefies flatteufes , l’éloge qu’elle faifoit de 
mes bonnes qualités , contribuèrent plus que tout le 
refle , à m’aveugler. 

Le voyage que ,’ai fait à la campagne de Madame de 
Courville , parole l’épifode la plus romanefque que l’on 
ait vu : perfonne ne comprend qu’il fuit poffible que 
j’ignore le nom d’une terre où j’ai refté trois jours. Cette 
réflexion eft naturelle ; je ne faurois m’empécher 
d'en convenir , mais fans qu’il y eût d’enchantement : 
j’y ai refté fans m’en informer , & en gardant religieufe- 
ment le plus grand filence , par le ridicule ferment que 
j’avois fait de ne point chercher à m’aflfurer des lieux oïl 
j’étois. On peut me faire un reproche ; c’eft d’avoir été 
dans cette occafion , plus délicat que je ne l’avois été 
fur celui que j'avois fait au fieur Augeard , lorfqu’il 
me ccnduifit fecrétemcnt dans la rue Neuve - Saint- 
Gilles. Mais fi l’on fait réflexion , qu’à l’époque de ce 
voyage , je favois que l’on me conduifoit chez Ma- 
dame la ComtefTe de la Motte ( que je croyois n’étre 
que Madame de Courville ) ; laperfualion où j’étois que 
j’avois eu deux entretiens avec M. le Cardinal de 
Rohan ; que me confiance alimentée continuellement 
par les paroles de Madame de Courville , ne me 



laiffoit aucun doute fur l’iffue de ma négociation ", oll 
verra en moi un homme crédule , imprudent , par 
les fuites qu’a eues fa million , mais à qui on ne 
fauroic reprocher , fans injuftice , fon étonnante con- 
fiance puilqu’el le prouve la bonne foi avec laquelle j’ai 
agi. Ce n’eft pas dans cette feule affaire que j’ai à me 
plaindre de ma malheureule facilité , à ne voir dans 
mes femblables , que la candeur qui m’eft naturelle. 
Je défefpere de pouvoir jamais me corriger , puilque 
tous les maux qu’elle m’a caufés n’ont pu me rendre 
plus défiant. 

On ne conçoit pas moins difficilement , comment j’ai 
pu confentir à rendre à Madame de Courville le feul 
titre qui me garantiffoit la fomme de trente mille livres 
que j'avois cautionnée Pour moi , je ne vois rien que 
d’ordinaire dans ma conduite en ce momenr. 

L’affli&ion de Madame de Courville m’avoit déjà 
difpofé à faire tout au monde pour la confoler ; elle 
profita de l’inftant de chaleur qui m’animoit à lui 
arracher le fujet qui caufoit fon chagrin. Comment 
ne lui aurois - je pas remis le paquet que quelques 
jours avant elle m’avoit demandé , & qu’elle m’avoit 
rendu ? Plein de confiance en elle , j’ai dépofé dans fes 
mains cet écrit qui faifoit mon elpoir. Quelle eft ma 
furprife ! je le lui vois déchirer avec précipitation , & 
fans avoir la force de lui en demander la raifon. Ceci 
fut l’ouvrage d’un infiant. Vouloir rendre les mouve- 
mens dont j’étois agité , feroit la chofe impoffible ; 
j’avoue feulement qu’il ne me vint pas dans l’idée que 
Madame de Courville.voulût m’en faire tort. Ma con- 
fiance en cette femme étoit fi entière , que ie me 
ferois regardé comme un monfire fi j’euffe conçu le 
moindre doute fur la pureté de fes intentions. D’ail- 
leurs , fes larmes , la néceffité de fa fuite , ce defir 
de plaire à Monfieur le Cardinal , tout contribua à 
ma foiblcffe. Je m’applaudifiois d'être affez heureux 
pour leur donner cette preuve de mon zele. Hélas ! 
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je ne prévoyoïs pas quelle en feroit la récompense.' 

Mes infortunes commencèrent à Arras , puifque 
depuis ce moment il ne fut plus qr.cftion de Madame 
de Courville ; le peu de jours que je pallài en cette 
Ville furent encore plus cruels pour moi j je diffimu- 
lois à ma famille le chagrin profond dont j’étois la 
proie ; je voulois épargner à la plus tendre des meres 
la douleur d’apprendre une aulli cruelle aventure. 
Arrivé 4 Dunkerque , je cherchois tous les moyens 
d’Jtourdir mes chagrins. L’efpoir , cette chimere fi 
confolante , qui ne m’a prefque jamais abandonna , 
étoit déjà parvenu à les adoucir , lorfque le 1 6 Sep- 
tembre , étant au fpeftacle , je vis entrer le nommé 
Blay , valet-de-chambre du Baron de Fages. Cette vue 
me fit éprouver une révolution étonnante , j’étois 
joyeux & chagrin à la fois ; l’amitié que j’avois pour 
le Baron , le defir de le voir & de l’in fîruire de la 
malheureufe pofition où ;e me trouvois , me firent 
voler auprès de ce valet-de-chambre , que ma pré- 
fence déconcerta. Ma première queftion fut de lui de- 
mander , où eft le Baron ? Conduifez-moi à fon 
auberge , il efl important que je le voie, il n’eft point 
ici , me réponJir-il , il eft à Bruxelle. J’ai des ordres 
de l’artcndre ; il arrive demain par la barque d'üf- 
tende. — Qu’cft-il allé faire à Bruxelle ? — IA s’y eft 
rendu pour éviter les pourfuites de fes créanciers ; mais 
vous , Monficur , que faites-vous ici ? je n’imaginois 
pas vous y trouver. Je crus devoir inftruire ce jeune 
homme de ce qui m’étoit arrivé. Je voyois fon em- 
barras augmenter ; il vouloit me quitter en promet- 
tant de venir me rejoindre le lendemain. II faut ati 
moins , lui dis-je , que je vous montre l’endroit où je 
loge. Je l'entraînai chez moi : il brûloir de me quitter ; 
j’eus quelque foupçon qu'il me cachoit que fon maître 
étoit dans la Ville. Pour m’en afîurer , je voulus abfo- 
lument le conduire à fon auberge ; il s’obftina à ne 
pas le vouloir j il me nomma ciiliéientes auberges : 
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mais voyant que j’étois parfaitement décidé .1 ne point 
le quitter qu’il ne fût chez lui , il entra % à l’auberge 
de l’Homme Sauvage En le voyant, l’hôte lui dit: 
ce s Meflieurs voiis attendent. Et bien î mon cher Blay , 
vous me trompiez donc ? Il relia interdit : je le fuivis. 
Sur Pefcalier une des filles de la maifon me dit à l’o- 
reiîîe : Moniteur d’Etienville , gardez-vous bien de 
monter ; on parle de vous faire arrêter. Peu inquiet 
de ce difcours , & ralfuré par mon innocence , j’arrive 
dans une chambre où je trouvai M. le Baron de 
Fa^es & M. le Comte de Prccourt; ce dernier vou- 

w/ , ' 

Int me traiter durement. Je lui répondis avec autant 
de modelîie , que de fermeté. Il me dit : Moniteur , 
j’ai un ordre du Roi pour m’afTurer de vous. Je lut 
répondis que cela pouvoit être , mais que cependant 
je le priois de vouloir bien me le montrer : il n’en 
voulut rien faire , en m’alljguant pour raifon , qu’il 
avoit été dépofé chez le Commandant de la Ville. A 
ccs mots je n’infiftai plus , parce que j’ai toujours 
cru que les hommes étoient tels que je fuis , & qu’ils 
n’avancent rien que de vrai. Un moment après , je 
vis arriver un Caporal avec une Sentinelle , qui fut 
placée à la porte delà chambre où nous étions. "J’a- 
voue que dès ce moment je me crus perdu ; cepen- 
dant rafluré par mon innocence , j’eus bientôt repris 
ma trâfcquillicé. Il fut convenu que ie fuivrois ces 
Meilleurs volontairement , & qu’à la couchée feule- 
ment on placeroit un Sentinelle à ma porte. 

Les chofes ainli réglées , n^us primes le lendemain 
la Diligence de Dunkerque à Lille. Nous defeendi- 
mes à l’Hôtel do Portugal , & 'oinme la Diligence de 
Paris ne partoit que le lundi ft'ivant , nous fûmes 
f -rcés d’y féjourner le dimanche. M- le Comte de ’ 
Prccourt , qui ne vouloit pas fe priver de voir les 
évolutions militaires , propofa de fe rendre à Pe pla* 
rade ; nous nous y rendîmes effectivement. En y 
pliant je fus rencontré par ur A de mes créanciers , ce 
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qui donna lien le lendemain à une très - finguliere 
aventure : comme nous étions à la porte de la Ville , 
& que la Diligence fe difpofoit de paitir, on pria les 
Voyageurs de defcendre. Chacun murmoroit & ne 
favoit à quoi attribuer un ordre fembîable : «pour 
moi , qui avois reconnu la voix de mon créancier , 
je dis froidement à mes compagnons de voyage : ne 
vous dérangez pas , Meilleurs , c’efl: moi que Ton 
demande. Je defcends , un Huifïier m’arrête.: je de- 
mande en vertu de quel titre. Il n’en faut point , me 
répondit-on. (i) .Déjà je me diipolois à payer mot» 
créancier & à remonter dans la voiture , quand je fus 
témoin des débats de M. le Comte de Précourt , qui 
me récîamoit auprès de fOfEcier de garde comme un 
prifonnier dont il était chargé par ordre du Roi. Je 
me garderai bien de peindre le burlefque de cette 
aventure , il faudroit avoir l’efprit dans une fituation 
difféienre que celle ou je me trouve. Il fuffit que je 
dife , que les militaires l’emportèrent fur les records 9 
qui , au grand regret de l’Huiffier , furent obligés de 
lâcher leur proie. Le Commandant de la Ville me fit 
transférer à la Tour de Saint-Pierre, pour y refîer 
jufqu’au moment ou le départ de M. de PrécourC 
feroit Sxc. Le Baron de Fages & fon valet-de-cham- 
bre continuèrent leur route , bien mortifiés de la 
feene qui venoit de fe paffer. Cependant les dépenfes 
qu’avoit faites M. le Baron de Fages , en parcourant 
tous les Pays-Bas, avoient épuifé fa bourfe; & fi 
la mienne ne s’étoit pas trouvée mieux garnie , il efî 
vrai fembîable que la piece en eût refté là y faute 
de moyens de la . pouffer plus loin. Si mon récit 
contient des faits extraordinaires y Celui-ci ne l’eft pas 
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(i) Les Marchands & Bourgeois de la Ville de Lille jouif. 
fent du privilège de faire appréhender au corps leurs débiteurs ^ 
fans qu’ils aient ni lettres de change, ni billets, pour une fom- 
lue quelque médiocre quelle foit , & cela en donnant caution 
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moins : je fuis , fans doute , le premier homme à qui 
il eft arrivé de fournir de l’argenr aux perfonnesqui 
l'arrêtent , & qui ait payé les frais d’un voyage qui 
ne me préfentoit que la perfpeâive d’un avenir fort 
malhlureux -, mais tout fingulier que foit cet épi- 
fode , il n’en eft pas moins confiant. 

Arrivé à la Tour de Saint-Pierre , je fus mis au 
fecret ; ce moment fut un de ceux où je me livrai à 
toute mà douleur. Je pleurai amèrement fur la fata- 
lité de mon étoile qui m’expofoit à de fi cruels revers. 
Je maudiffois le fatal moment où je m’étois lié avec 
le fieur Augeard ; mais bientôt revenant à moi-méme , 
je me flattois que M. le Cardinal de Rohan me ren- 
droit la jtiftice qui m’eft due , en déclarant mon inno- 
cence dans l’affaire pour laquelle il étoit lui - même 
détenu , & qu’il me dédommagerait amplement des 
maux que je fouffrois. Ces douces chimères me pen- 
dirent plus calme , & je fis de nouveaux Châteaux en 
Efpagne. 

Comme je m’occupois agréablement l’imagination 
d’une fortune prochaine , j’entendis ouvrir un petit 
guichet qui étoit à ma porte , & plufieurs voix de 
femmes qui difparurent auffi-tôt que j’avançai vers 
clics. Surpris de cette prompte difparition , je mis la 
tête au guichet pour les appeller ; elles ne me virent 
qu’en tremblant , & en me faifant figne de ne point 
faire de bruit. Je leur en demandai la raifon : l’une d’elles 
me répondit , Monfeigneur , on nous a expreflément 
défendu de vous parler , ni de vous donner la moin- 
dre chofe j fous peine de punition. Etourdi de m’en- 
tendre qualifier de Monjeigneur , je crus que ces fem- 
mes étoient folles ; mais je ne tardai pas à être con- 
vaincu qu’elles me prenoient réellement pour un Prince, 
& que je paftbis pour tel dans l’elprit de la plupart 
des prifonniers. C’clt en vain que je voulus les dif- 
fuader fur cet arricle , en les affinant que je n’érois 
nullement un Monfeigneur, mais un fimple particulier. 
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Mes efforts" à vouloir* les perfuader ne firent que les 
affermir dans leur opinion. Je paffai cinq jours dans 
cette prifon avec autant de douceur que peut en goûter 
line ame fenfible qui fe trouve au milieu d’une foule 
d'infortunes. Il eft cependant vrai que l’homme peut 
trouver par-tout le bonheur. Je l’éprouvai d’une ma- 
niéré bien fenfible. Parmi les malheureufes avec qui 
je m’entretenois à travers mon guichet , il s’en trou- 
voit deux détenues pour avoir fraudé les droits du 
tabac. Leur liberté ne tenoit qu’à fix francs pour 
chacune d’elles. Quoique dépouillé de prefque tout 
mon argent , que j’avois remis à M. le Comte de 
Précourt , je n’héfitai pas à faire deux heureux. Que 
l’exprsfiion de leur reconnoifTance fut douce pour mon 
cœur ! Dés ce moment , j’oubliai mes maux pour 
partager leur joie, & je remerciai le Ciel de m’avoir 
donné une ame fenfible. 

Le vendredi 23 Septembre, M. le Comte de Pré- 
court vint m’annoncer , fur les neuf heures, du foir , 
que nous partirions le lendemain à quatre heures du 
matin. Il m’emmena avec lui * dés que nous fûmes 
dans un fiacre y il me dit qu’il alloit me conduire au 
corps-de-garde de la porte des malades , que ce feroit 
là où je pafferois la nuit. J’avoue de bonne foi que 
je trouvai la propofition extrêmement dure ; mais , 
ainfi que l’agneau que l’on facrifie , je ne répondis 
rien ; je me laifiai conduire. Il y avoit environ une 
demi -heure que j’étois avec la Garde, lorfque l’Offi- * # 

cicr du pofte vint m’inviter à pafTer dans fa chambre , 
en m’afiùrant que j’y ferois plus commodément. J’ac- 
ceptai fon offre avec reconnoifTance y & nous payâ- 
mes une partie de la nuit à eau fer , & à effayer de 
dormir. Je ne réuffis point à pouvoir me procurer 
cette derniere douceur. A quatre heures du matin , 
je montai dans la Diligence. Le lendemain , nous 
trouvâmes M. le Baron de Fages , qui nous attendoit 
à Pont Saintt-Mazenct, Nous dinâmes cnfemble, & 
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il convînt avec M. le Comte de Précourt , qu’il par- 
tirait le même jour pour Verfailles , & que le lende-. 
main nous irions le rejoindre â la Fleur de lis , auberge 
qui Te trouve en face du logement de MM. les Gardes 
du Corps. A Senlis , nous quittâmes , M. le Comte 
de Précourt & moi , la diligence , & nous nous ren- 
dîmes à pied , â Vineuil-Chantiily , où M. le Comte 
de Précourt demeure. En arrivant chez lui , mon 
premier gîte fut fa cave ; il efl vrai que je n’y reliai 
pas long - temps , & qu'il me fit coucher dans une 
chambre. Nous partîmes de Vineuil le mardi 27 , & 
nous arrivâmes à V erfailles fur le minuit. 

L’intention de M. le Comte de Précourt y â ce qu’il 
me difoit , étoit de rendre compte de ce qui s’étoit 
paffé à mon égard , & de me remettre entre les 
mains du Minifire qui lui avoit donné l’ordre du 
Roi pour m’arrêter. Le lendemain , il fe fendit effec- 
tivement chez le Miniflre. A Ion retour , il ne me 
parut pas fatisfait de la vifite qu’il venoit de faire , 
& nous dit , au Baron & â moi <i que le Miniflre 
,, lui avoit déclaré qu’il ne pouvoit entrer pour 
,, rien dans cette affaire , qu’elle regardoit les Tri- 
,, banaux y & que c’étoit à eux feuls à qui l’on de- 
,, voit s’adrefTer Je conviens que cette nouvelle 
me ,caufa une joie extrême. Je voyois la répugnance 
du Baron de Fages pour compromettre M. le Car- 
dinal de Rohan. Mon dévouement à ce Prince m’en- 
gagea à lui faire fentir combien il ferait avantageux 
pour lui de fe conduire avec modération dans une 
affaire aulïi délicate. Je le trouvai parfaitement difpofé 
â fu ivre mon avis ; mais il n’avoit pas afTez de fer- 
meté pour faire connoître fes difpofitions au Comte 
de Pr écourt. Que de chagrins cet infortuné Gentil- 
homme fe ferait .épargnés , fi , depuis le commence- 
ment de cette malheureufe négociation , il s’étoit 
conduit d’après le mouvement de fon cœur ! Il 
n’auioit pas aujourd’hui le défagrement de fe voir 
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pourfuiyi par fes créanciers , ni la douleur d'être la 
table du public , qui , fans ces détails , ne pourroic 
que blâmer fa conduite. 

M. le Comte de Précourt nous dit qu’il alloit 
prendre avis de M. de Crofne , & voir , d’après cela ( 
ce qu’il devoir faire de ma perfonne. Il partit , & ne 
revint nous joindre que fort avant dans la nuit. Les 
premiers mots qu’il prononça auroient fait trembler un 
coupable. “ Monfieur d’Etienville , me dit-il , Monfieur 
,, le Lieutenant de Police veut abfolnment que je 
• ,, vous remette entre fes mains ,,. Je lui répondis que 
j’avois trop de confiance dans l’équité de ce refpeâa- 
b!e Magifirat pour craindre qu’il ne me rendit pas 
juliiee , dès l’inftant qu’il feroit convaincu de moa 
innocence. M. le Comte de Précourt s’emprefTa de 
me répondre qu’il étoit incapable de me livrer , & que 
je de vois être perfuadé que tant que je ferois avec 
lui , je n’aurois rien à craindre. 

La modération que je veux faire régner dans mes 
écrits , me preferit de taire tous les faits qui feroient 
dans le cas de donner une idée délavantageufe des 
perfonnes dont je fuis forcé de parler. Le Vendredi , 
cous nous rendîmes à Paris. Nous defeendîmes près de 
l’Abbaye de S. Vi&or. M. le Comte de*Précourt me 
procura un moment d’entretien avec le généreux M. 
Mulot. Cet homme ertiroable à tous égards , bien loin 
d’aggraver mes chagrins , en me reprochant mon im- 
prudence, chercha à me confoler, en me difant: “ Je 
,, ne doute pas , mon cher d’Etienville, de votre 
,, innocence & de votre bonne foi. Vous n’avez rien 
,, â craindre, on vous rendra juflice Nous fûmes 
loger, ‘'le Baron , fon Valet- de- chambre & moi, à 
l’Hôtel de Notre-Dame, me du Colombier ,Fauxbourg 
Saint-Germain. Qui pourroit peindre nos alarmes ? Le 
moindre mouvement nous faifoit treffaillir. Pour 
augmenter nos inquiétudes , le Garçon qui nous fer- 
vent , paroiflbic nous examiner avec tant d’attention , 
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qu’il nous faifoit frémir : iC Cefi fur e ment une Mouche y 
,, diîions - nous , nous Jommes perdus; on va nous 
,, arrêter 

Tel étoit le difcours que nous répétions l'un après 
Fautre. Le Samedi , vers le foir , M. le Comte de 
Précourt vint nous annoncer que M. le Lieutenant de 
Police Favoit engagé à terminer avec nos créanciers , 

& qu’il lui avoit confeillé de nous réfugier au Temple 
jufqu’au moment où .l’arrangement feroit terminé. 
Ar-ivé au Temple , je commençai à refpirer' toujours 
avec le Baron de Fages : je puis dire qu’il fe conduifit • 
avec moi d’une maniéré bien propre à accroître mon 
amitié pour lui. Nos entretiens rouloient continuel- 
lement fur l'aventure cruelle qui caufoit la détention 
de M. le Cardinal de Rohan & nos malheurs. Moi , 
qui ai la foiblefle de toujours efpérer , & de me peindre 
les objets fous le point de vue le plus confolant , je 
m'c.-forçai de ranimer l’efpoir du Baron , en lui com- 
muniquant mon efpérance. Les malheureux aiment à 
fe foire illufion ; c’efl la plus grande faveur que le 
Ciel ait pu leur accorder. Né avec un caraclere extrê- 
mement gai, je parvins à calmer le profond chagrin 
dont le Barqp me paroiffoit affeété. Ma tranquillité 
faifoit la benne. Il me croyoit plus inflruit que je ne 
• F et ois effeffivement ; il cherchoit tous les moyens de 
m'arracher un fecrct que je croyois devoir lui taire, 
connoifïant le caraclere bouillant de M. le Comte de 
Précourt , à qui le Baron n’auroit pu le cacher , &c 
ayant tout à craindre des démarches du premier y s’il 
eut été plus in lirait. 

M. le Comte de Précourt s’occupa du foin déran- 
ger les créanciers. Je ne fus pas cor.fulté dans cette 
affaire ; & M. le Baron de Fages 9 qui y étoit , pour 
ainfi dire y la partie la plus intérç/Tée , ne fut pas même 
écouté dans tout ce qu'il put articuler pour fon bien & 
celui de fes créanciers. J’ai déjà inflruit le Public de ce 
qui $ elt paffé à cet égard , ( voye\ mon premier Mc- 
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moire. ) Cependant malgré le fuccês accordé au Baron 
de Fages , les créanciers n’étoient pas fatisfaits ; il leur 
falloir une victime , 6: c’efl fur moi que tombe leur 
rage. Ils lèntirtnt la difficulté qu’ils éprouveraient, 
n’ayant aucun moyen légitime qu’ils puflent employer. 
Mais de quoi les méchants ne l'ont- ils pas capables! A. 
force de noirceur , ils trouvèrent dans mon excelTive 
confiance l’alfreux moyen de confommer ma perte ; 
un miracle me fauve de cette première embûche. J’ai 
promis d’être modéré , voilà pourquoi je garde le 
filcnce fur cette première noirceur , en ce que le récit 
que -'en ferais , revolteroic les âmes fcnfibles contre la 
perfonne qui en elt l’auteur. A Dieu ne plaife que je 
veuille augmenter fes torts envers moi. 

Je cherche un afyle dans S. Jean de Latran. A peine 
y fuis-je , que le va!et-de-chambre du Baron de Fages 
vint me demander fi j’aurois de la répugnance à voir 
le premier va!ct-de-chambre du Cardinal de Rohan, & 
fi je voulois mettre mes intérêts & ceux du Baron entre 
fes mains. Enchanté de cette ouverture , & la regardant 
comme la fin de mes maux , je priai ce jeune homme de 
ne point tarder à me procurer la vifite de M. Rorhs, 
( c’eft le nom du valct-de-chambre du Prince. ) Blay me 
propofa de me rendre à l’hôtel de Rohan ; mais lui ayant 
fait fentir l’impoflibilité d’une pareille démarche , nous 
convînmes que je lui écrirais un mot , qui lui fut porté 
fùr-le-champ 

Le lendemain , qui étoit un lundi , M. Roths vint 
chez moi , accompagné du valet - de - chambre du 
Baron , qui fe retira pour nous laifier la liberté de 
nous entretenir. Je lui fis une confidence entière de 
tout ce qui s’étoit pafll : ; il m’écouta avec la plus grande 
attention , me fit quantité de quefîions relativement à 
M. le Cardinal , & au local de la maifon où nos entre- 
tiens noélurnes avoient eu lieu ; mes réponfes parurent 
le fatisfaire. Il me quitta, en me difant que je pouvois 
compter fur lui ; & , que pour me mettre à l’abri des 


pourfuites des créanciers , il alloit s’occuper de me faire 
loger à l'hôtel de Rohan , où je n’aurois rien à crain- 
dre de leur part. Enchanté de l’intérêt que M. Rohts 
fembloit prendre à moi , & comptant fur les pro- 
mets , je me livrai à l’efpoir de voir la fin de mes 
maux , & par conféquent de ceux du Baron & des 
autres perfonnes que cette affaire compromettoit. 

Le furlendemain M. Roths vint me voir, & me 
demanda quelques notes, par écrit, de nos entretiens 
précédents. Lavant fatisfait , il m’engagea deux jours 
apiès , à travailler à faire un mémoire détaillé de tous 
les faits dont je lui avois parlé. A la première vifite 
qu’il me fit , je le lui remis. Il revint enfuite me 
faire rayer certains mots affez indifférents , & qui 
étoient les propres expreffions dont Mme. de Cour- 
ville s’étoit fervie , en parlant de M. le Cardinal. 
L’ayant fatisfait fur cet article , il me pria de lui en 
faire un double , & me fit en même-temps des offres 
que l’affreufe pofition où je me trouvois ne me per- 
mit pas de refufer. ” Vous n’êtes pas heureux , 
» me dit-il, je puis vous être utile. Je vous offre de 
„ l’argent. Quand cette affaire fera terminée , vous me 
„ le remettrez. Je le puis faire fans me gêner. Adieu , 
« ce foir je reviendrai vous voir , 6t vous apporter 
„ de l’argent „. 

M. Roths ne vint pas le foir , comme il me 1 avoit 
promis , mais bien le lendemain matin. Il voulut s’exci 
fer fur ce qu’il m’avoit manqué de parole. Après avoir 
caufé quelques inftants , il mit un louis neuf fur ma 
cheminée , en me difant qu il étoit forti de chez lui , 
fans penfer à fe munir d’argent , mais que le lende- 
matin il y penlcroit. Ce fut ce jour-là que lui ayant 
démandé fi M. le Cardinal étoit fatisfait de ma con- 
duite , il me dit, que fi j’étois dans la perfuafion 
d’avoir vu M. le Cardinal , je me trompois pleine- 
ment ■ qu’il y avoit tout lieu de croire que j’avois 
été joué , 6c que le perfonnage que j’avois vu ne pou. 
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voit être qu’un impofteur. M. Roths pourroîc rendre 
mieux que moi , la révolution que j’éprouvai. Pyrrho- 
nien de bonne foi , je doutois de mon exiflence mê- 
me : quelquefois encore je me croyois dans le féjour 
des ombres. M. Roths parut touché de mon état , puik 
qu’il me dit que , malgré cette déclaration , je pouvois 
compter qu’il ne m’abandônneroit pas , & que le Prince 
fe feroit un piaifir de m’être utile ; il ajouta , nous 
vous emmènerons avec nous à Saverne. 

Dés que M. Roths fut forti , je me rappellai ce qu’il 
venoit de me dire : mon efprit flottoir dans un océan 
fans limites : je ne favois à quoi me réfoudre fur le 
compte de M. le Cardinal. Auffi vrai, aufli crédule 
qu’on peut l’être , je crus qu’il étoic pofïible que l’on 
m’eût trompé ; d’ailleurs , je ne croyois pas M. Roths 
capable d’une fupercherie fi odieufe , & je ne voyois 
pas où pouvoit tendre un pareil défaveu. 

Toujours incertain , tel efl malheureufement mon ca- 
radere ; & ne Tachant comment fortir de mes irréfolu- 
tions , j’attendois Tiffue qu’auroit la déclaration de M. 
Roths , lorfque mon Hôte entra dans ma chambre , 
pour me dire que le Greffier de l’enclos vouloir me 
parler ; je me rendis au Greffe. M. Coutura qui le tient , 
m’annonça que je devois vuider l’enclos dans les vingt- 
quatre heures , en vertu des ordres qu’il avoit reçus 
de M. le “Bailli. Effrayé d’un femblable difcours , qui 
fut pour moi un coup de foudre , je voulus chercher à 
intéreffer M. Coutura en ma faveur , afin qu’il ne me 
privât pas de l’afyle où j’étois en fureté. I! me répon- 
dit que tout ce qu’il pouvoit faire pour me rendre fer- 
vice , c’étoit de m’accorder deux jours pour prendre des 
arrangements avec les fienrs Vaucher & Loque. Il me 
propofa de m’aboucher avec le premier , & me fit une 
peinture fi effrayante du procès dont j*étois menacé , 
â l’occafion de la conduite de M. le Comte de Précourt, 
que queîqu’innocent que je fois dans cette affaire , je 
ne laiifai pas de redouter de me voir arrêter. 
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Je confentis donc à voir le fleur Vaucher , qui fe 
rendit au Greffe : j’effuyai un débordement d’injures 
de la part de cet impitoyable créancier que rien ne 
pouvoit calmer. En vain je lui repréfentai fon injuftice 
à mon égard. Moi y qui n’avois touché aucuns des 
bijoux' qu’il avoit fournis , ni aucunes fommes qui en 
provinffent , rien ne put l’adoucir , & il me traita 
comme le plus infigne fripon. Je lui avois cependant 
donné de ma délicateffe une preuve qui auroic dû le 
défabufer. 

M. le Baron de Fages m’a voit fait préfent d’une 
montre , avec fa chaîne en or , provenant du fleur 
Vaucher ; aufli-tôt l'événement , je la remis à M. le 
Comte de Précourt , ne voulant pas conferver un effet 
qui n’éroit point payé. Nous nous quittâmes fans pou- 
voir nous entendre ; je lui promis feulement que j’é- 
crirois au Baron de Fages , & au Comte de Précourt , 
pour les engager à une voie de conciliation. Cette 
feene le paffoit le jour de Noël. M. Coutura ne m'a- 
voit accordé le delai que jufqu’au mercredi. Paffé ce 
jour , je devois être livré à l’Huiffier & à fa cohorte , 
qui tenoient l’enclos de Saint-Jean-de-Latran invefti de 
tous côtés. , 


* 


M. le Comte de Précourt me fit répondre qu’il ne 
vouloit rien changer aux arrangements qu’il avoit 
pris. 

D’après cette réponfe , il falloit me réfoudre à me 
rendre en prifon , ou à chercher les moyens de m’éva- 
der. Ce dernier parti me paroiffoit d’autant moins pra- 
ticable , que je voyois tous les Employés de l’enclos fe- 
duits par l’or du fleur Vaucher , qui ne m’avoit point 
caché que c’étoit le feu! moyen qui loi affuroit fa ven- 
geance. J’écrivis à M. Rorhs ; je lui faifois part de la 
crife où je me trouvois. Un de mes amis voulut bien fe ♦ 
charger de porter ma lettre , de laquelle je ne reçus 
point de réponfe. 

L’ame 
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• L’ame dévorée de chagrins , jè pris la mâle réfo- 
luticn de me lai(fer traîner en prifon. Ce parti une 
fois pris , je m’accoutumai infenfiblernent A l’idée de 
me voir enfeveli dans l’affreux féjour que j’habite , 

& j’écrivis au Greffier un billet , par lequel je lui 
annonçai qu'l huit heures du foir je me remeterois 
volontairement entre les mains de PHuifïier. M. Cou- 
tura vint dans ma chambre d’un air furieux , en Vou- 
lant faifir mes papiers, & me faire fortir fur-le-champ. 

Je m’oppofai avec fermeté â cet aâe de violence ; mais 
je fus gardé à vue par le Suiffe de l’enclos & le Gui-* 
chetier de la prifon , qui ne me quittèrent point, jus- 
qu'au moment où je me préfentai 1 l’Huiflier qui 
m’attendoit à la porte. 

On m’avoic cependant confeillé , dans la journée • 
d’écrire à M. le Lieurenant Criminel , & de prendre 
un Procureur. Je fis ces deux chofes : Me. Salle vint 
chez moi; mais il n’eut pus le' temps de donner ma 
requête : il inrerjettà appel. M. Coutura , en le voyant 
fende qu’en m’accordant vingt-quatre heures de plus , 
le defîein des ficurs Vaucher & Loque écoit avorté. 

M. Roths vint cependant' chez moi , au moment 
eu le Suiffe & fon Adjoint me prefîoient de for tir* 

Je lui dis : Je fr.e rends en prifon } je compte fur vos 
promefTes. Il répondit que je pou vois avoir toute 
confiance tn lui , & qu’il ne m’abandenneroit pas* 
Pour me convaincre de la fincériré de fes offres , il 
r.:e donna quatre louis , '& me fît taire un billet de 
] 20 livres , dans lequel je compris le louis qu'il m’a-‘ 
voie remis deux Jours avant. Je rrie r *.ndis en prifon 
avec un fi grand fang-froid, que je n’éprouvai pas la plus 
légers palpitation, malgré l’horrible appareil qui m’en-, 
viconnoit. Plus je réfléchis à la fermeté que j'eus Êii 
Ce moment, moins je conçois comment )’ai été affe/ . 
heureux pour l’acquérir : je fuis perfuad? cependant 
qu’une longue fuite d’infortunes peu méritées, donne* 
à l’homme un courage mâle ôc vigoureux , qui h 
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rend (upérieur aux maux qui femblent devoir l’ac- 
cal.der. 

Dès que j’eus fubi mon interrogatoire , & que 
j’eus la liberté d’écrire, j’envoyai une lettre à M. Roths: 
on me rapporta qu’il étoic toujours dans les meilleures 
difpoiitions à mon égard. Je tentai d’obtenir mon 
élargifidVnent provifoire. Un Praticien , donc je rais 
le nom , par égard pour lui-même , & la qualité 
pour 1 honneur de fa profefiion , vint me voirj je Je 
confultai : il me répondit , que les frais de 4 ma re- 
quête & les dépenfes néceflàires à ce fujec , me 
couteroient une fomme infiniment fupérieure à mes 
forces. Je lui remis deux* louis , en le priant de les 
.garder à compte , & l’engageai à venir me voir le 
iurlendemain , jour auquel je croyois pouvoir lui re- 
mettre la fomme enciere dont i! faifcit dépendre 
ma liberté : mais ce jour ^ fi profpere en apparence , 
s’écoula , comme tant d’autres , dans une attente 
qruelle & vaine : il fallut refier fous fes fatals ver- 
roux , dans ce jour de douleur & d'opprobre. 

C’eft dès cet in fiant , que je puis dire avoir fouflfert 
tous les maux réunis. Les bonnes difpofitions de M. 
Roths , pour moi , s’évanouirent ; il me donna des 
promefies , & finit par être fi froid à mon égard , 
qu’il me dégoura de recourir davantage à lui. 

, Le befoin qui n’avoit pas tardé à fe faire fentir , joint 
â l’air infe& que l’on refi-ire dans cette affieufe prifon , 
alcéra ma fanté au point que je me crus perdu fans ref- 
lource. Défefpcré de mon état , j’écrivis la lettre la 
plus couchante à M. Roths. 

La peinture vraie de ma pefition auroit touché 
l’ame la plus nifenfible. M. Roths y fut fourd ; ce * 
coup fut terrible pour moi. Les plus noirs (bnpçôns 
s’emparèrent de mon coeur. Je crus fincérement que 
j’éti is un être que l’on facrifioit à une politique inté- 
refTée & timide, & que ma mort étoit le feul vccq 
que l’on formoit. Je cherchois à ranimer mon cou- 
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rage ; je pris la liberté d’écrire à madame la Com- 
telfe de Brionne , pour qu’elle daignât peindre mon 
état à M. le Cardinal de Rohan , qu’un malheur 
commun fembloit devoir intérefTer â mon fort. Je 
ne reçus point de réponfe. Dcftiné à périr d’indi- 
gence , je n’avois pour perfpeûive qu’une mort aufïï 
cruelle que lente. > 

Envain je veux , par un fentiment inné dans tous 
les êtres , répoufier le finiflre tableau qui me pré- 
fente l’inftant de ma deflruéfion. .Mon cœur , pour 
la première fois , fe ferme à l’efpérânce. Ames fen- 
fibles & généreufes , c’eft à vous* qu’un infortuné 
fans appui , abandonné de tout l’univers , préfente 
une foible efquifle de fes fouffrances. 

Né dans un rang obfcur , je devois être à l’abri 
des caprices de la fortune ; mais quel être efl allez 
heiu-eux & affez fûr de lui-même pour fe promettre 
de ré fi fier tuute fa vie à fes fatales amorces : & à 
mon âge connoit-on toutes fes perfidies Arraché 
â mon inclination pour la folitude ,’jc me fuis trouvé 
entraîné dans une fuite d’événemens tous plus extraor- 
dinaires les uns que les autres & tous capables d’al- 
lumer l’amb-tioft la moins folle. Mais j'ai fu , malgré 
les circonlfances critiques , conkrver ma bonne foi 
& ma franchife. Ami ardent , je n’ai jamais héfiré 
à faire des facrifices ; obliger fut toujours pour moi 
la plus pure de mes jouiflânees. Je ne crains pas 
d’etre démenti par ceux de qui je fuis connu. Le 
cercle de mes connoiflfances efl fort étroit; plût au 
Ciel qu’il l’eût été davantage , & qu’il eue été borné 
à un petit nombres d’amis ! 

Avec quelques vertus & peu de foibleffes , je ne 
fuis parvenu à l’âge de 17 ans, qu’après avoir éprouvé 
tons les maux. Le poifon de la calomnie s’efl répandu 
fur moi , & dans ce moment on fe permet de noircir 
le motif qui m’a déterminé â publier mon mémoire. 
L’on ne craint point de m’outrager, en affinant que, 
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fédnit psr l’or des ennemis de M. le Cardinal de 
Rohan , j’ai reçu une Tomme confiderable pour la 
publication de ma défenfe. J’avoue qu’une pareille 
imputation eft le coup le plus fenfible que Ton ait 
pu me porter. Si j’avois pu enfevelir dans le filence 
Thiftorique cruel qui me ravit l’honneur & la liberté, 
je n’aurois pas héfité. J’ai fouffert conftamment les plus 
cruelles perfécutions , dont j’aime à croire qu’il eft: 
la caufe innocente. Les malheurs des Grands font 
une çfpece de cajamité publique. On aime à s’affliger 
avec eux,& qui eft- ce qui fent mieux ces malheurs 
que celui qui eft lui- même frappé ? 

Né 9 pour ainfi dire y dans la pourpre Romaine t 
héréditaire dans fa Maifon , ce Prince , dont je me 
fuis cru l'agent docile & dévoué, ce Prince y dis-je , 
a vu fon illuftre Famille entourer le berceau de nos 
Rois , dont elle commandoic les Armées , & quand 
le plus fiinefte coup l’en fépare , mes mains s’ouvri- 
roient à l’or pour lui; nuire ! .... Elles font chargées 

de fers ! • . . . Et ce métal n’a rien qui féduife. 

» • • • 

• » 

• % * • • 

Signé y J. C* V. de Bette d’Etien ville , 
Auctor & Aâor . * 

Mc. M O N T I G N Y , Avocat. 
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E Mémoire etoit fous prefïe lorfque j’ai été appelle 
pour les confrontations. 

J'ai donc entendu s’ouvrir ces fatals verroux \ Mon 
cœur a trefTailli d’un fentiment auquel il fembloit s’étre 
fermë pour toujours J’ai fenti un mouvement de joie 
dont je d jfcfpere encore de reprendre jamais la douce 
habitude î 

Je vais voir y me fuis- je dit , les A&eurs de ces fee- 
ncs incompréhenfibles ^qui , au milieu de mon propre 
Pays , m’ont fait parcourir des régions inconnues. Je 
vais voir Sc toucher ces perfonnages fingnîiers , qui , 
alle&ant les plus fuperbes titres , & ne refpirant qu’au 
milieu de la magnificence , ^ont préparé ces illufions 
trompeufes , qui ne fe font difîipées que quand j’ai été 
dans les fers ? 

J’arrive à la Baffille. Appelle dans la Chambre des 
ïnflructions , j’apperçc^s les reprefentans de ce Sénat 
révéré , qui s’occupe en ce moment d’une Caufe qui 
fixe l’attention du monde entier , & particuliérement 
celle de toutes les Cours. Quelle ame de fer pourroit 
alors compromettre les droits facrés de la vérité. Quel 
être allez dégradé pourroit fe fouiller d’un parjure , 
lorfqu’il a la Nation , l’Univers & fon Roi pour Juges ! 

Dans cette première confrontation, je n’ai été pré- 
senté qu’à deux femmes , dont l’une étoit remarquable 
par la richsfie de fa taille. Elle avoit les yeux bleus & 
les cheveux châtains. 

Interrogé fi je la connois , je la fuis dans le détail , 
& je réponds qu’elle m’eft entièrement inconnu®. 

Interrogée £ (g n tour e ]{ e m ’ eX amine avec la 
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même attention , & répond quelle ne m’a jamais vu. 

C’étoit Mademoifelle d’Oliva. 

L’autre eft d’une taille moyenne ; elle a l’oeil bleu , 
les cheveux châtains , la peau blanche ; le fon de fa 
voix eft agréable , parlant parfaitement bien , & avec 
autant de facilité que d’énergie. 

Je ne fuis pas réduit â l’examiner ; fon abord me 
frappe & me iaifit. Ah! Madame, lui dis- je avec 
cette fenfibilité que donne le malheur , vous êtes mon 
Ange tutélaire : vous allez me conduire dans cet affreux 
dédale. Je vous ai vu chez Madame de Courville , 
dans le mois de Mai j elle vous confidéroit comme fon 
amie. 

Cette dame prenant la parole me demande mon 
nom : je le décline. 

Ici je vais prendre la forme dialogue , parce que 
c’eft effeâivement celle de la confrontation. 

Vous ne pouvez , me dit-elle, m’avoir vue que chez 
M. le Cardinal de Rohan. — Jamais , Madame , je 
n’ai mis le pied chez ce Prince. 

Ici le Magiftrar , qui préfidoit à cette confrontation , 
m’apprit que cette dame étoit Madame la CorotefTe de 
la Motte. 

— Madame , j’ignore abfolument qui vous êtes , ne 
vous ayant vue qu’une feule fois chez Madame de Cour- 
ville , qui m’afïura que vous feriez de la noce. 

— Je n’ai jamais reçu Madame de Courville- chez 
moi ; je ne l’ai vue qu’une feule & unique fois , & cela 
dans la Semaine Sainte 1 7 8 Ç. M. le Cardinal me dit 
qu’elle s’appelloit Melta de Courville , que fon vrai 
nom étoit SuiBARK, qu’elle étoit Baronne & Cha- 
noinefTe d’un Chapitre noble de Colmar. 

M. le Rapporteur ayant demandé à Madame de 
la Motte quelle étoit la phyfionomie de certe dame. 
*— C’eft une femme , répond-elle , de belle taille ; 
elle a les yeux & les cheveux noirs , beaucoup de 
gorge • elle avoir en ce moment une magnifique nviçre 
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de diamans, une lévite brune, & des boutons en bril- 
lans. M. le Cardinal me dit qu'il devoit la marier aa 
Baron de Fages. 

M. le Rapporteur , lui ayant fait obferver qu’il n’é- 
toit pas queition du ‘Baron de Fages dans fa dépofi- 
tion. • 

Elle répondit qu’il y e'toit quellion d’un Baron , at- 
taché à Monsieur. 

Faites à Madame , médit M. le Rapporteur , la des- 
cription de l’appartement où vous dites avoir été. 

J’ai été dans une maifon rue Neave-Saint-Gilles , 
dont la porte cochere elt fort écrafée en entrant. A 
guiche eft la loge du Portier : à droite l’efcalier , qui 
eft allez ordinaire. Au haut fe trouve un quarré fer* 
vant deveftibule, une anti-chambre de médiocre gran- 
deur , d’où l’on encre dans un falon boifé , à deux croi- 
fécs , en face l’une de l’autre. Une efpece de confole 
ou table ronde à dedùs de marbre ^ les meubles d’é- 
toile m.lée; une très-belle harpe , fur laquelle Madame 
vie Courville a pincé plufieurs airs en ma préfcnce : au 
bout du falon eft un boudoir. Madame étoit aflife 
près de la petite table & faifbit beaucoup de carelTes 
à un enfant de quinze ans , qui étoit le fils de Madame 
de Courville. 

• M. le Rapporteur adredant la parole à madame de Ta 
Motte t lui demande ce qu’elle a à répondre ? 

Que je perfide toujours à dire que Monfieur fe trom- 
pe , quand il afTure m'avoir vue : c’eft sûrement une 
autre femme qui pourroir me redembler. 

La defeription ce mon appartement fe trouve con- 
forme. Monfieur peut y avoir été conduit , M. le Car- 
dinal ayant pu difpofcr de mon appartement & corrom- 
pre mes gens avec de l’or; & je le crois d’autant mieux , 
que l’on m’a rapporté que l’on avoir vu de lâ lumière 
pendant mon abfence. 

Madame , lui dit M. le Rapporteur , écoutez at- 
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rentivcment la dépofition de Monfîeur , & réponde* 
fur les objets qui {ont à votre connoilïànce, 

* Leéhire faite , &c. 

Tout ceci eft une hiftoire pgur moi ; finon que 
comme je l’ai dit dans ma dépo' tion , M. le Cardinal 
vouloir marier madcmoifelle dc*Courville , & lui don- 
ner 500,000 liv. qu’il m’a prelle dans le mois d’avril , 
d écrire à mon marj , pour l'engager à revenir de 
Londres , pour avoir les fonds néceflaires. 

Telle eft , dans la vérité , ma confrontation avec 
madame de la Motte , que je ne connoifTois pas , & 
dans la ma fon de laquelle j’avois été myftérieufe- 
ment introduit pendant plufieurs mois. 

Apres la clôture , M. le Rapporteur voulut bien 
nous permettre de parler en converfation libre ; & 
c'eft alors que j’ai eu à me juftif.er d’un reproche tout 
différent de celui que me font les partifans de M. le 
Cardinal : mon but , fuivant eux , avoir été de le com- 
promettre , & madame de la Motte me reprochoit 
d’avoir voulu la facrifier à cette Eminence. Au moins’ 
ce reproche offenfant , par lui-même , ne fut point 
fggravé par fon motif. Elle n’attribuoit pas au défaut 
de délicatelle *e penchant qu’elle me fuppofoit à favo-r 
lifer M. le Cardinal. Elle me fit même compliment 
fur la maniéré dont j’avois préfenté ma défenfe. Elle 
parla de mes entretiens avec M. Roths , de ma 
lettre à madame de Brionne. Incapable de me laiiler 
féduire par une femme , à qui la nature a prodigué 
le dangereux ton de perfuader , je lui témoignai les 
égards que je devois à fon fexe , & je proteftai de 
iV.ioartialité de mon récit. Quant à mes lettres à 
midame de Brionne & à M. Roths , je déclarai avec 
p.us d'énergie que de modération , peut-être , que 
i’emendois qu’elles fuftènt dépofées. Elles prouveront , 
lui dis-je , toute ma droiture , puifque j'y déclare, 
4ï la maniéré la plus formelle , que je me rcgarderçiç 
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comme le plus lâche de tous les hommes , fi j'étoîs 
capable de trahir ma confcience & la vérité. 

Je ne cédai de la conjurer de développer les nœuds 
d’une intrigue dont fembloit dépendre ma deftinée. Je 
me figtirois qu’elle le pouvoir d’autant mieux que j’érois 
convaincu qu’elle étoit l’amie de madame de Courville 9 
qui m'avoit dit qu’elle l’auroit à fes noces. 

Ainfi fe terminèrent cette confrontation & cet en- 
tretien y le 1 1 de ce mois : mon mémoire étoit imprimé 
des le 8 . . 

Je taillai madame de la Motte à la Baftille , & 
mes fatellites me ramenèrent à la prifon du Grand- 

Châtelet. 

Cependant ce n’eft pas feulement ce que dit un té- 
moin ou un accufé qui perfuade un Juge ; leur conte- 
nance réciproque eft peut-être encore un indice plus 
sur , & c’eft ici que j’ofe invoquer le Magiftrat qui a 
rempli avec tant de bonté & tant d'intégrité , cette 
partie de Pinftrudion [ puiffe-t-il y judicieux interprète 
de ces mouvemens involontaires qu’arrache à la nature 
une vérité accablante ; puiffe-t-il , dis- je , attefterà la 
Cour dont il eft membre , qu’il n’en a remarqué aucun 
en moi , qui n’ait fervi à le convaincre & de ma fenfi-p 
biüté & de mon innocence ! 

Signé y h C. V. de Bette d’Etienville. 

* 

W. MONTIGNY, Avocat. 


* 
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CONSULTATION. 

% • 

L e CONSEIL SOUSSIGNÉ qui a lu le fécond 
Mémoire du fieur de Bette d’Etienville , ' confulté 
tant fur les faits de ce Mémoire , que fur differentes 
quefîions ; 

1 

Estime , 1®. qu'il n’eft plus permis de douter de la 
vérité des faits que le fieur de Bette d’Etienville avoic 
publies. . 

Qu'il réfolte de ces faits fon impartialité la plus 
exaâe , foit pour M. le Cardinal de Rohan , foit pour 
Madame la Comteffe de la Motte , & qu’il ne peut 
être ioupçonné de corruption par l'un ou par l’autre de 
ces illuftres Accufés. 

3 # . Que l’accufation intentée contre le fieur de Bette 
d’Etienville , à la requête des fieurs Vaucher & Loque , 
eft tellement deflituéede fondement , & blefTe fi évi- 
demment les principes élémentaires de droit , que le dé- 
cret contre lui le 22. Décembre dernier , pourroit don* 
ner lieu à la prife-à-partie , fur laquelle il confuîte , 
contre M. le Lieutenant Criminel du Châtelet qui a 
décerné ce décret. 

V ’ * §. I". 

Le Sieur de Bette d’Etienville , en con- 
fignant , dans fes Mémoires , les faits de fa défenfe t 
n’a pas prétendu s’abufer : il a été frappé le premier de 
leur invraifemblance. 

Un jeune homme, qu’une forte^de hafard jette dans 
la Capitale , & qui eft choifi entre cinq cents mille 
autres , pour être chargé d’une négociation importante f 


non par fon objet , mais par les perfonnages qu’elle in- 
tércfTe , eft un premier trait qui excite la furprife , & 
conduit à la défiance & à l’incrédulité. 

Un grand Prince , qui donne cinq cents milles livres 
à une jolie femme qui a des ralens ornés , & qui ne peut 
lui trouver un mari , foit à la Cour , foitdans la Capitale, 
quoiqu’il confente à le prendre parmi la Noblefie indi- 
gente , ou dont le hafard a détruit la fortune : ce 
Prince , qui ne peut fe réfoudre à divifer les paiemens 
d’une anfti riche dot , offre un trait qui n’eft pas moins 
frappant que le premier. 

Des rendez-vous myflérieux pendant plus de fixmois, 
toujours de nuit , dans la même maifon , & toujours à 
l’abfence du Maître , avec cette Dame à marier , que 
qui que ce foit ne connoît , & dont qui que ce foit n’a 
entendu parler ; un fieur de Marcilly , que l’on ne 
connoît pas plus , quoiqu’il s’annonce pour figurer dans 
la Magiftrature ; un fieur Augeard , qui fe donne pour 
Agent d’un Prince , & qui court les Cafés pour trouver 
des proxénètes,, quoiqu’il eût tout le talent néceflaire * 
pour l’ctre lui - même. Un Cardinal qui fe rend dans 
cette maifon , parle familièrement à ce jeune homme 
dont le fieur Augeard a fait l’incroyable découverte : 
ce Cardinal , qui eft le feul qui fe fait connoître , 
quoiqu’il foit le feul intéreflé à fe cacher. Un Prince 
qui veut éblouir un Provincial , & qui n’ofe l'in- 
troduire dans fon Palais , où tout refpire une véritable 
magnificence , & réduit , quoiqu’il n’ait aucune ré* 
pugnance à fe faire connoître , à le recevoir dans un 
modefte appartement , où la parure Afiatique que 
déploie Mella de Courville , eft aufti déplacée qu’elle- 
même. Un Cardinal , du nom de Rohan , qui ne 
veut pas s’entendre qualifier de Monfeigneur , qui veut 
être appellé , par ce jeune homme , du titre modefte 
de Munjicur , comme plus coulant dans la converfa- 
tion*, quoique celui de Prince le foit iufiniment plus ,♦ 

& que rarement il fit grâce de celui à' AlteJJ'e , qui 
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ne Feft pas moins. Une campagne enchantée \ o4 
figurent le Baron , la ComteJJe , le Prefident \ le 
Conseiller, & où cependant le Cardinal ne fe trouve 
pas. Tant d’incidens , tant d épifodes répugnent 
fans doute â la raifon , & ne nous montrent d’abord 
qu’un tiflù de fables , infiniment plus propres à 
figurer dans un futile roman , qu’à compofer une férieufe 
dtfenfe. 

Un perfonnage bifarre fuivant le Peuple , prodigieux 
futvant lui t & fingulier aux yeux de tout le monde , eft 
venu mêler fon nom à ces fables merveilleufes. Cet 
homme , qui ne peut afturer s’il eft né d’un Monarque 
ou d'un Artifan , d’un Lévite ou d’un Bonze, s’il eft 
Copte , Grec , Romain , Malrois ou Arabe , eft élevé 
dans le fein , dans le berceau même de l’Iflamilme , & 
cependant il fe trouve qu'il eft Chrétien ; il échappe à 
rinquifition Mufulmane ; & parvenu à l’âge de fe con- 
noitre , il quitte le féjour de l’heureufe Arabie ; il quitte 
les contrées d’Eden & de Médine. Infenfible à .la ma- 
gnificence que lui offre fon féjour dans le palais du 
Aluphty Salahaym , il s’arrache aux regrets de ce 
Chef de la Religion Mahométane , dans cette partie 
de l’Empire Mufulman , & commence (es voyages , que 
ne peut interromprè l’amour du Schérif de la Mecque. 
Son ame réfifte aux adieux de ce Souverain de l’Arabie, 
de ce defeendaflt de Mahomet , fondateur du culte que 
Ton y révéré. 

II voit impunément ce Schérif , qui fixe fur fes pas 
fugitifs des regards attendris , & l’appelle en gémiffant , 
le fl/s infortune de la Nature- 

Cet homme , déjà fi prodigieux , n’eft encore qu’une 
ébauche très-imparfaite de ce qu’il devoit être. Après 
d inftruflifs & laborieux voyages , où il contemple les 
famcùfcs pyramides , éternels monumens de l'audace 
humaine , de l’orgueil des Rois & de l’efclavage du 
^Peuple le pins induftrieux de la terre , il aborde à 
K al te , où , par une diftinétion qui n’appartient qu’à 



un Souverain , il eft exempté de la quarantaine : 3 
va loger dans le Pajais du Grand- Maître Pinto. C’eft- 
là ou il dépoie fon turban & fon nom d ’Acharat fie 
quil prend, àvec le nom myftique de CaghoJJro 
des habits Européens. 

Il retrouve dans cette Ifle , révérée comme l’uni- 
que Sanâuaire de la valeur Chrétienne, fon Infti- 
tuterr , le fage , le divin Althotas , qui , ayant dépofé 
comme lui les mœurs fit les ufages Afiatiques , avoir 
déjà l’habit de Prêtre , fit la Croix qui n’appartient qu'A 
la Noblelfe, prouvée dans plufieurs générations. 

Il reçoit les derniers foupirs de ce vénérable mor- 
tel , qui lui grave dans le cœur l’amour de l’humanité 
en traits ineffaçables. 

Ne pouvant plus demeurer dans cette Ifle , qui lui 
coûte des larmes fi ameres , il prend congé du 
Grand— Maître , lui demande fon agrément , non pour 
fe dévouer au fervice de l’Ordre, mais pour allée 
exercer la Médecine dans toute l’Europe. 

• Telle eft fa confécration ; auffx parcourt-il cette 
partie du monde avec fon élixir fie f on baume , 
guériflant les Souverains gratuitement ; aufli les pau- 
vres , fie donnant encore de i’argent à ce sderniers. 

Nous n’ajoutons rien au portrait du Comte de 
Caglioftro. Ce portrait a été tracé par lui-même : nous 
en retranchons bien des traits qui ne peuvent entrer 
dans le cadre étroit d’une Conlultation. Si on pré- 
fentoit un pareil enfemble A un homme froid , fit qui 
n’auroit jamais entendu parler du Com;e de Caglioftro; 
cet homme froid , cet homme impaffible , lailferoit 
tomber de fes ma ns le portrait, fit un innocent fou-’ 
rire échappé de fes levres , trahiroit fa gravité. 

Cependant je Comte de Caglioftro exifte. Ses Con. 
noi (lances foift profondes, (es bienfaits répandus fur 
les malheureux paroiftent certains ; fit fon Mémoire , 
qui contient cet aftèmbjiage de traits uniques fit roma- 
nefques , eft appuyé de tant de noms , qu’il u’eft 
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çtere permis d’en fufpeâer la fidélité. Ces noms jonc 
fi re r pedab!es t fi auguftes , même, fi Saints , puifque 
l’on voit de ce nombre , celui de deux Papes , que 
jamais un Défenfeur aulfi fage , aulfi réfervé que le 
Jurifconfiilce qui a fixé Ion choix , ne le ferait permis 
de les cirer , s’il n’eût eu , pardevers lui , la con- 
viction de cant de merveilles rafl'emblées dans un l’eul 
homme. 

II ne faut donc pas juger de cette Caufe par les 
autres : ce qui nous paraît une vérité doit exciter nos 
doutes. Par exemple , nous voyons laBaronne d'Oh/va 1 
il faut douter de l'on nom & de fa qualité. 

Le jeune d’Etienville a vu , dans la maifon de fa , 
rue Neuve-Saint-Gilles , que Madame de la Motte 
reconnoît pour être la fienne , il a vu une Mella de 
Courville , que cette même Madame de la Motte dit 
être une Sulbark , pour le tenir en confidence , de 
M. le Cardinal de Rohan , où elle s’eft rencontrée 
avec elle. Croyons que cette Mella de Courville eft, 
une femme autre que celle qu’elle a vue chez M. le 
Cardinal. 

Le fieur de Bette d’Etienville , Bourgeois de Saint- 
Omer , a vu , dans cette même maifon de la rue Neuve- 
Saint-Gilles , une Eminence, qui lui a dit : appelle ç- 
moi Mmficur , & l’a prié de lui trouver un mai pour 
une Dame à laquelle il donnerait cinq cer ts mille 
livres. Croyons que cette Eminence n’eft pas le Prince 
Louis de Rohan , Cardinal & Grand Aumônier de 
France. 

• Madame de la Motte nous conduit elle-même à ces 
doutes. « 

Le jeune d'Etienville lui dit : ,, M^pme , jfe vous 
,, ai vue chez Madame de Courville ; éP, comme fon 
,, amie , vous étiez près d’une petite table , où vous 
,, carefliez , avec toute la .tendrefie de la m 2 ter- 
,, nité, le jeune de Courville ; j’ai eu l’honneur de 
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yy vous y voir , 6c ce , dans le mois de maî : je vous 
» rtconnois , c’eft vous- meme u. 

Madame de la Motte lui répond qu’il fe trompe : 
qu’on a pu lui fubftituer une autre femme qui lui reflem- 
^ bloit , au point d’occafionner cecce erreur. 

La baronne d'OLJva efl bien une perfonne fubfti- 
cuée 5 & il eft de notoriété publique aujourd’hui qu'elle 
s’appelloit .d'EJigriy ; le heur Je la Motte, en lui fai- 
fant quitter l’appartement qu elle occupoit rue du Jour, 
lui avoit fait adopter celui d'Olij'va qu’il avoir em- 
• prunté , fans doute , du nom de fille de madame de 
de la Motte. Les mêmes lettres fervent à ce nom comme, 
à celui de Valois , <3c nous portent naturellement à 
cette conjedbure. 

Ainfi , que le fieur d’Etienville , que ce jeune homme 
fans exiftence , & jeté , pour aiiiifi dire , dans cette 
capitale , nous dife avoir vu une Eminence aufïi dis- 
tinguée que M. le Cardinal , qui lui a dit de l'appeller 
Mon/ieur , on ne pourra augurer de cette partie de 
fon récit , qu’il cft un impofteur , qu’il a fait cette 
fuppofition pour, confommer fon eferoquerie. On a pu 
tromper fa bonne foi , & lui préfenter un perfonnage 
qui aura joué devant lui le rôle d’un Prince , popu- • 
laire à l’excès. 

De quelle fuppofition ne croirons-nous pas capa- 
ble les Àgens de cette intrigue, lotfque la d'Efigny , 
lorfque cette fille corrompue , a pu être propofée pour 
remplacer auprès d'un Prime d*une haute confidera - 
tion , une Perfonne chérie , une Tête augufte , une 
grande Reine , qui couvre le berceau glorieux de fes 
heureux Enfans , des mêmes vertus , dont fa mere , donc 
l’héroïque MARIE THERESE avoit couvert le fieu 
à elle -même.. ... • 

Le voyage que le fi ur d’Ecienville dit avoir fait 
dans une maifon de campagne , diftante de Paris de 
trois à quatre heures , en voiture bourgeoife > ne doit 
pas être révoqué en do*ice. 

♦ 
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U a pu être tnyftcrieufemenc conduit dans cette 
maifon de campagne pendant trois jours , puifqu'il eft 
au jour d hui reconnu qu'd a été introduit myftérieufe- 
men: dans la maifon de madame de la Motte , rue 
Netive-Saint-Gilles , pendant plus de fix mois. 

Lorfque l’on rapproche les faits de cette Caufe , des 
événemens ordinaires -, on ne peut fc figurer qu ils 
foient vrais , parce qu’ils font invraiferabîablcs 5 mais 
lorfqu’oi^ les rapproche de cette intrigue , & que l’on 
eil juge par le peu que nous en connoiiTons , on les 
rejetteroit comme faux s’ils avoient les caraéleres de U 
vraife.r.blance. * 

11 étoit donc injufte de fe fonder fur ces faits peut 
accabler cet infortuné jeune homme des foupçons les 
plus déshonorans : & pour diminuer , aux yeux de la 
Nation f l'horrent*sque doivent infpirer les exccs aux- 
quels on s’eft livré contre lui» 

- $. Il» 

It réfulte du récit du (îear d’Etienville 11 preuve 
de fon impartialité , foit pour M. le Cardinal de 
Rohan , foit pour madame de la Motte » 

£n effet , on voit qu’il n’cit guidé que par 1 envie 
d’opérer fa juftification : fi les MagifhratS en tirent quel- 
que lumière pour fe conduire dans ccs routes ténébrea- 
fes , ce n'eft qu’aceidcntellemcnr. 

On dit qu’il a vu cette Mella de Courvilie avec une 
riviere de diamans capable d’éblouir les yeux les pius 
accoutumés au luxe afutique : & il dit qu il 1 avoit 
vue myfté iïufement chez madame de la Motte , en fa 
préfence & en celle du Prince. ... . - ' 

S’il eût voulu favorifer l'un ou l’autre , il aurolt 
paré ces circonfiancc$ " ' .. 

S'il eût voulu favorifer madame de la Motte, il 
n’eût pas placé le lieu de la feeue dans la matlon de 

cette Dame ^ il ne lui auroic pas Soutenu , à la con- 
frontation 
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frontation , qu’il les avoit vues , toutes les deux enfem- 
ble dans la même maifon , & TOUTES les DEUX 
COMME AMIES, fur-tout lorfqu’il voyoit que Madame 
de la Motte faifoit tous fes efforts pour écarter toute 
efpece de foupçon fur leurs liaifons. 

S’il eût voulu la favorifer , il n’eût pas dit qu’à fon 
retour de Saint-Omer , il alla voir cette maifon myf- 
térieufe de la rue Neure-Saint-Gilles , & que les gens 
de Madame de la Motte avoient répondu que jamais il 
n’avoit exifté de Courville dans cette maifon , & que 
quand M. le Cardinal y alloit , c’étoit pour y voir 
Madame de la Motte. Réponfe qui prouve, avec l’évi— * 
dence de la convidion , que Madame de Courville 
étoit un nom d’occafion comme celui d’Oliva , & que 
l’être à qui le fieur Augeard le donnoit f le prenoic 
& le quittoit à la porte. 

Comment feroit-i! pofTible de fuppofer que , pen- 
dant fix mois & plus qu’ont duré ces pantomimes , 
Madame de Courville n’eût pas été connue chez 
Madame de la Motte ? 

Elle explique ce fait , en foutenant que M. le Car- 
dinal a pu corrompre fon monde à force d’or. 

Corrompre tous les gens de Madame de la Motte.! 
& pendant fix mofc , fans qu’aucun ait été affez in- 
dilcret ou affez fidele pour faire part à fes Maîtres 
qu’un M. de Marcilly , qu’un fieur Augeard , & que le 
jeune d’Etienville fe rendoit chez eux toujours myfté- 
rieufement , & pendant la nuit , pour y voir Madame 
Mella de Courville ! Si ce fait eft vrai , il eft certaine- 
ment bien incroyable. 

On ne peut donc fuppofer , d’après les faits de fon 
Mémoire , que le fieur d'Etienvillefoit un homme vendu 
au parti de Madame de la Motte. 

Et quant â ce qu’il s’eft laide gagner par celui du 
Prince , il eft également à l’abri du foupçon ; puis- 
qu'il dit , comme effe&ivement il a pu le croire, qu’il 
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a vu le Prince parmi ces tries qui habitaient la nuit la 
niaifon de Madame de la Morte. Lorlque l’on fixe l’œil 
de la réflexion fur cette affaire & fur les Mémoires du 
fleur d’Etienville y on voit que fa bonne foi eft aufli 
évidenre que fes malheurs. 

Nous laifTons aux cJlebres Défendeurs de M. le Car- 
dinal & de Madame de la Motte à chercher , au milieu 
de tant de prodiges , la fatale vérité qui fixe , en ce 
moment , la curiofité publique ; ils expliqueront les 
charges dans une jaffe étendue : nous n’en prenons 
que ce qui peut fervir à la juflification d’un opprimé j 
• mais y puifque le cri de notre confcience nous y force , 
confefTons qu’un fentiment intérieur nous dit que M. 
le Cardinal eft innocent. 

Il eft des foiblelfes dont la Pourpre Romaine n’eft 
pas toujours exempte , non plus que celle des Rois ; 
mais il eft des vices qui dégradent ; & dont les 
Grands ne peuvent jamais être foupçonnés , & fur- 
tout ceux qui font faits pour influer fur nos defti- 
nées. 

PuiflTe cette perfuafion être jnftifiée par l’événement , 
ou plutôt faut-il que nous n’ayons de vœux à former que 

pour une alternative cruelle 1 Que les Rois font 

heureux , qu’ils font grands , puifqu’ils peuvent tout 
pardonner ! . . . . 


§. 1 1 1 . - 

La. PRISE à partie fur laquelle le fleur d’Etien- 
ville nous con fuite , lui eft allurée , non parce que 
Je Baron de Fages avoit obtenu des fleurs Loque &: 
Vaucher , quatre années pour payer , délai qui , étant 
accordé à l’obligé , devoit nécellairement profiter à la 
caution ; ils auront diflimulé cet accord à M. le 
Lieutenant Criminel du Châtelet , & auront ainfi 
tendu un piege à la religion de ce Magiftrat. Mais 
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cette prife à partie réfulte de ce que le decret étoifc 
fans caufe. 

En effet le dédit , lors même qu*il auroit été déchiré 
fous les yeux des Marchands , n’auroit pu donner lieu 
à une accufation , parce qu'une obligation qui ne peut 
produire aucun effet au Civil , ne peut devenir la bafe 
d’une procédure extraordinaire. 

Ce principe eft certain ; il eft élémentaire : il n'eft 
permis â aucun Juge de l’ignorer. 

Or , notre droit ne connoît point de délit. Nous con- 
noiffons la promeffe de mariage , promeffe qui ne vaut 
jamais quant au mariage , mais feulement quant aux 
effets civils qui peuvent en réfulter. 

Cette promeffe , pour produire ces effets , doit être 
réciproque & double entre les Parties \ c’cft encore un 
principe vulgaire. 

Celle de Madame de Courville & du Baron de 
Fages eff dépourvue de ces qualités effentielles. Elle 
réeil ni réciproque ni double : elle ne formoit point 
d’engagement entre les deux futurs , qui ne fe font 
jamais vus. 

Cet acle étant nul par lui-même , ne pouvoit devenir 
la bafe du traité que Vaucher & Loque ont fait avec 
le Baron de Fages. 

On ne peut fuppofer aucun concert entre le fieur 
d’Etienville , le Baron de Fages & le Comte de Pré- 
court * puifque nous voyons ces derniers pourfuivre , 
avec toute la fureur & les égaremeus de la vengeance , 
celui qu’ils regardoient comme un ami perfide , & 
même comme un infigne criminel. 

Le décret eff: donc évidemment mal décerné. Le 
ffeur d’Etienville pourroit donc conclure à la prife à 
partie ; mais puifqu’il s’eft fait un plan de modéra- 
tion , qui ne pouvoit qu’augmenter l’intérêt que fa 
Caufe devait infpirer , il doit fe borner à conclure 
à la dévharge de l’accufation & aux réparations civiles , 
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eft en droit d’efpérer ; & s’en remettre au 
furplus à la prudence éclairée des Magiftrats fupé- 
ricurs. 

Son but étoit d’arriver à une place : il eft- en état 
de l’occuper t il eft innocent , & il écrit fous les yeux 
de fon R oi. 

Délibéré à Paris , ce 14, Mars 1786. 

MO NT IG NY, Avocat. 
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